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A l'Opéra 

PREMIERS PAS D'UNE DANSEUSE 
■"'«Il «Illll 'IIIIIK 

SA VIE D'ARTISTE <s^j 

DEUXIEME PARTIE 

Madame BERNAY, qui fut très longtemps le professeur des 
élèves danseuses, a écrit différents ouvrages sur la Danse, dont 
je détache l'un des passages suivants ; 

« Qu'il me soit permis, dit-elle, à l'appui des lignes qui pré-
cèdent, de parler de ma modeste personne et de la carrière que j'ai 
parcourue à l'Académie Nationale de Musique et de Danse. » 

Sa carrière fut brillante : elle devint un des premiers sujets 
de l'Opéra. 

« Un homme de cœur, puissant, interviendra peut-être pour 
dire aux législateurs qui s'occupent du travail des enfants employés 
dans l'industrie, qu'il y a, à côté de ceux pour lesquels ils votent 
des lois secourables, -d'affreuses misères — le mot n'est pas exa-
géré — qui, pour être ignorées du plus grand nombre, n'en frap-
pent pas moins d'autres enfants aussi dignes au moins d'être secou-
rus que ceux-là à qui le gouvernement a accordé une protection, si 
juste d'ailleurs. » 

Votre vœu est exhaussé, madame, puisque M. Rognogni est 
officiellement investi; et s'il n'est pas tout puissant, c'est un 
homme de grand cœur. 

« C'est l'historique scrupuleux et navrant des débuts de la 
danseuse que je vais retracer en faisant le récit de ma carrière 
même, depuis l'origine, sans commentaire et surtout sans amer-
tume à l'égard de quiconque, car je n'ai été ni plus ni moins favo-
risée que celles qui ont été, pendant de longues années, mes com-
pagnes et mes amies. 

« J'avais sept ans, le 7 avril 1863, quant à la suite de la visite 
médicale obligatoire, j'ai obtenu de faire mes études de danseuse 
à l'Opéra. » 

Cette visite médicale est toujours obligatoire. 
« Mes parents, gens médiocrement fortunés, habitaient Belle-

ville, au haut de la rue du Faubourg-du-Temple, aujourd'hui près 
des Buttes-Chaumont. Presque toutes mes petites compagnes, je 
pourrais dire toutes, habitaient aussi avec leurs parents à égale 
distance de l'Opéra, dans des quartiers du même genre. 

« J'avais l'âge de sept ans, ai-je dit. Ma mère me réveillait, 
pour aller à mon travail, à 7 heures et demie du matin, été comme 
hiver, et comme à cette époque les leçons se prenaient rue Richer 
(au dépôt des décors), il me fallait partir du logis de façon à être 
en danse à 9 heures précises. » 

Avant l'arrivée de M. ROUCHÉ, toutes les leçons se prenaient 
le matin. 

« II va sans dire que les trajets en omnibus n'étaient pas à la 
portée de mes moyens. Je devais les faire à pied ; et quels trajets. 
Le lecteur en peut facilement juger. 

« La leçon du matin durait de 9 heures à 10 heures et demie 
du matin. Après ce travail, je changeais de costume et je retour-
nais alors trouver mon petit déjeuner à midi. 

« Pourtant il n'était pas sûr toujours que j'en fusse quitte pour 
ma leçon. Je n'avais pas chaque fois le bonheur de regagner si tôt 
mes hauteurs. 

« // y avait les jours, encore fréquents, où il me fallait assister 
aux répétitions à l'Opéra même, car les jeunes élèves, comme moi, 
étaient employées à la figuration ; en ce cas, je déjeunais rue 
Richer, avec ma mère, de la modeste pitance que nous emportions 

dans notre panier {ce panier je ne l'ai jamais oublié) et nous 
allions assister, rue Drouot, à la répétition qui se prolongeait jus-

qu'à 2'fieures. » .. 
Aujourd'hui, il existe dans l'Opéra, au 6E étage, une coopéra-

tive qui rend de grands services lorsque l'on songe qu'il y a seu-
lement 12 ans, les élèves ou artistes de la danse étaient dans 
l'obligation d'apporter leur manger (comme à l'usine) ou d'en-
voyer chercher une maigre pitance. 

« Alors, seulement j'étais libre... de faire un voyage à Belle-
ville. Puis quand, le soir, je devais figurer au théâtre, nous des-
cendions de nouveau, afin d'être à l'appel à 8 heures, rue Drouot. 

« Enfin, lorsque l'ouvrage dans lequel je figurais finissait à 
minuit, je me remettais en route à cette héure. Alors ma mère me 
traînait littéralement à son bras et nous arrivions, harassées, à une 
heure du matin au logis. » 

Voilà 2 paragraphes qui marquent combien il fallait aimer ce 
métier pour s'imposer cette obsédente contrainte des allers et 
retours à Belleville pour Mme BERNAY, à Montmartre pour beau-
coup d'autres et ceci par tous les temps. Aujourd'hui nos en-
fants sont plus favorisés : « il y a le Métro ». 

« Nous dormions à la hâte et nous repartions pour la classe, 
rue Drouot, le lendemain matin, à 8 heures. 

Tout cela n'a pas changé. 
« Mais je gagnais un franc de feux, pour la répétition, et de 

même, pour la figuration du soir. » 
Aujourd'hui, les enfants ne gagnent pas davantage puisqu'il 

leur est alloué 5 francs pour le même service. 
« J'ai fait ce métier, à ce prix, dans ces conditions, depuis l'âge 

de sept ans jusqu'à celui de treize. Pas d'appointements fixes. » 
Elles sont rares, les enfants qui actuellement, à treize ans, 

ont des appointements fixes. En tous cas celles qui obtiennent 
leur avancement si jeunes ne touchent que 400 fr. par mois 
jusqu'à leur seize ans et à cet âge, automatiquement, les ap-
pointements sont portés à 600 fr. et tout cela pour le même 
travail. 

« Ah ! que j'eusse été autrement favorisée si j'avais été em-
ployée dans une manufacture... L'Etat se serait occupé de moi. 

« 77 m'aurait ménagé à coup sûr, pour faire mon travail d'ap-
prentie, plus de deux paires de chaussons en toile grise par an, 
un mètre de coutil blanc pour mon corsage et cinq mètres de mous-
seline pour mes jupons de danse. Que je serais heureuse si un 
législateur, bon père de famille, lisait par hasard ces lignes et se 
rendait compte de la façon dont certains enfants peuvent être ex-
ploités, encore de nos jours, dans notre pays de civilisation et de 
libertés. » 

* 

Je termine ici mes citations sur ce paragraphe où l'auteur 
souhaite qu'un législateur améliore le sort des jeunes danseu-
ses. Voyez-vous, madame, le premier « législateur », ce fut vous 
en publiant vos livres. 

On peut dire aujourd'hui que Mme BERNAY a été pendant plu-
sieurs années, l'âme du corps de ballet français, malgré sa sévé-
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rité vis-à-vis de ses élèves, jusqu'à les conduire à la cravache. 
Elle sut enseigner, car elle avait de l'école. Les artistes qui ont 
nom A. Johnsson, J. Schwarz, M. Urban, Orthense et Jeanne Lau-
gier, etc., parlent toujours avec admiration du professeur de leurs 
débuts, Mme BERNAY. 
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haute autorité de M. Albert Aveline, l'admirable premier danseur 
de l'Opéra, les coryphées et les petits sujets prennent leur leçon 
ensemble à 10 h. 30 dans une classe du 8e étage. Ces différents 
cadres répètent de 13 h. à 17 h. (parfois le matin). Les grands' 
sujets ou •<( grands espoirs du ballet français », parmi lesquels 

Photo Boissonnas. 

TROISIEME PARTIE 
Le métier de danseur ou de danseuse est le plus pénible de 

tous les arts; il astreint l'artiste qui s y destine, à un travail quo-
tidien, jusqu'au jour où il abandonne la danse. Et quel travail... 
Je me souviens de l'étude faite par un docteur dans laquelle il 
disait : « le danseur ou la danseuse, pendant une heure et demie 
qu'il travaille à sa leçon, dépense autant de force qu'un ouvrier 
en dix heures. » Si l'on ajoute à cela les répétitions, les repré-
sentations, les leçons particulières, les occupations journalières, 
on comprend aisément qu'il faut avoir commencé jeune pour pou-
voir fournir dans l'avenir un tel effort. 

Le poète Auguste Dorchin a écrit un poème qui a pour titre 
« Danses Françaises ». Je détache ces quatre vers qui symbo-
lisent admirablement les premiers pas de la danseuse : 

Ballerine, salue mes sœurs en harmonie. 
Gloire à vous, qui pour l'ivresse d'un moment 
Donnez tout votre jeune et suave génie 
A cet art adoiê, fugitif et charmant. 

La ballerine ne donne pas seulement son génie, mais elle y 
met toute son âme; il faut voir avec quelle ardeur, avec quels 
soucis de parfaire son talent, elle suit l'enseignement de ses 
maîtres. 

La jeune élève, après avoir passé plusieurs années dans les 
classes d'enfants et obtenu son certificat d'études, passe, après 
concours, au deuxième quadrille et prend ses leçons à 9 heures 
du matin sous la direction de Mme Wangothen; c'est alors que 
commence réellement sa vie/de danseuse, car elle est appelée 
à danser les ensembles; elle est l'élément jeune du corps de bal-
let. En passant au premier quadrille, toujours après avoir fourni 
la preuve de ses capacités professionnelles, elle prend sa leçon 
à 10 h. 30 et est astreinte, à peu de chose près, au même travail 
que le 2e quadrille ; mais elle est en voie plus directe de devenir 
coryphée. Lorsque la danseuse est devenue coryphée, son travail 
change, sa situation sur scène devient plus en vue; les têtes ou 
chefs de files sont toujours tenus par des coryphées. Sous la 

on prendra un jour une première danseuse ou une étoile, tra-
vaillent à la rotonde à 10 h. 30 sous l'œil expert de Mlle Carlotta 
Zambelli. De la plus petite à la plus grande, presque toutes pren-
nent des leçons particulières, non seulement afin de parfaire 
leur talent, mais aussi pour être bien avec leur professeur le 
jour de l'examen. L'examen, à l'Opéra, est un élément de dis-
corde et de jalousie réciproques, toutes ont la prétention d'être 
supérieures aux autres et même lorsqu'un jugement a été rendu 
en toute impartialité, il trouve encore des adversaires. La fièvre 
de préparation commence 8 jours avant la date fixée. Il faut 
prévoir un juponnage neuf, un corsage neuf, des chaussons neufs, 
etc. C'est à qui sera la plus belle et apportera le plus de chic et 
d'élégance dans son charmant costume de danseuse. Les danses, 
que l'on présentera à l'examen en dehors de la préparation en classe 
qui s'opère un mois à l'avance, sont répétées sur scène comme 
ri c'était le jour de l'examen, l'artiste arrive devant le jury avec 
des éléments étudiés et prpars selon le cadre de l'Opéra. Les 
premières danseuses prennent leurs leçons à leur compte per-
sonnel et ne suivent plus les cours de l'Opéra; elles dansent 
assez souvent et remplacent les étoiles. Elles sont trois : Camille 
Bos, de Craponne, Pierodzi. Les premières danseuses-éioifes 
sont au nombre de deux qui, tout en étant obligées de travailler 
journellement pour se tenir au niveau de leurs capacités pro-
fessionnelles, ne dansent que très rarement. Leurs appointe-
ments sont très médiocres mais deviennent de bons cachets en 
raison du peu d'exécutions. A. Johnsson et sa camarade ont suivi 
tous les échelons du corps de ballet de l'Opéra après avoir com-
mencé dans les classes d'enfants. 

Nous arrivons maintenant à la « super étoile » Mlle Carlotta 
Zambelli, chevalier de Ta Légion d'honneur. Professeur, elle est 
obligée de faire travailler ses élèves et est astreinte elle-même 
à prendre sa leçon journalière afin d'assurer la quantité formi-
dable de ballets que donne annuellement la direction en faisant 
appel à son concours. 

Jean SCHWARZ, de l'Opéra. 
(La fin au prochain numéro) 
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T M er. ses es et ses Dan cm es 

Deauville est exactement comme on l'imagine. Un agréable ra-
massis de jolies villas normandes, dans un paysage normand, un 
casino et deux hôtels au bord de la mer. 

Car, selon une plaisanterie déjà désuète, il y a la mer à Deau-
ville, une mer éloignée en effet de trois ou quatre cents mètres de 
la route qui longe les villas dont quelques-unes sont, hélas ! de 
style romain ou munichois. 

Et il y a une très grande plage d'où l'on découvre le littoral, de 
la blanche falaise du Havre qui blesse la mer d'un large trait de 
lumière, aux collines qui moutonnent jusqu'à l'avant-Cotentin que 
l'on croit découvrir au delà de l'ouest. 

Sur la plage, une cinquantaine de cages à mouches grillées qui 
sont les tennis, quatre ou cinq immenses parterres de géraniums 
et de pelouses, qui justifient au minimum le nom de « plage fleu-
rie » devenu lieu commun ; et les nouvelles cabines en ciment 
armé et céramique, véritable petit Pompéi à fontaines, à courettes 
intérieures et à lavabos à l'anglaise... 

Devant ce village anglo-étrusque, un bar qui a détrôné l'an-
cienne « Potinière », où, de midi à quatorze heures, se cherchent 
et se trouvent ceux qui ont eu le courage de se lever à cette heure 
extra-matinale. 

On est assis là comme au cinématographe, et les silhouettes 
passent, presque en ombres chinoises, découpées sur la violente 
lumière du ciel et de la mer. 

* 

Voici Boni de Castellane dont tout le corps semble être un 
piédestal à sa moustache ; l'Aga-Khan aux yeux si lourds qu'ils en-
traîneraient son ventre si ses lunettes ne le retenaient ; Mlle Po-
laire habillée comme feu Bruant ; des gens qu'on dit être du 
« monde », parce que, sans doute, ils ont l'air de la lune, des pro-
vinciaux venus de Caen pour voir ces Parisiens qui ont nom Za-
gropoulos, Vaglioné, Henrica de Zubirez, Marguilopez, Johannidu, 
Popesquinou, Abuschinski et le charmant Caetera. 

Et des tas de travailleurs qui viennent là en pantalon de fla-
nelle pour avoir l'air de villégiaturer, mais à la vérité pour sur-
veiller leurs affaires, en trouver d'autres, construire, spéculer, 
vendre ou louer, de cette actrice qui a déjà « cédé » trois fois son 
automobile, à cet architecte qui espère avoir la concession de quel-
ques hectares de sable pour y construire un Luna-Park de plein 
air. ' 

De M. X. qui a apporté une auto-chenille pour enfants à Me Y. 
qui, grâce à ses yeux en coulisses, raccole plus d'affaires ici en 
huit jours qu'au Palais toute l'année. De ce journaliste mondain 
qui dépense plus par jour que ses articles ne lui sont payés en six 
mois, à ce courtier de publicité qui rafle « de la lumière » pour 
tous ses placards lumineux. 

Deauville, une plage de snobs? Deauville, une plage de repos? 
Une plage de travail comme il n'en existe pas même en Amé-

rique. A ce point que les aventuriers et les filles l'ont presque dé-
sertée. Mais jusqu'aux joueurs de 'baccara !... 

Depuis la conversion de Mlle Lenglen, plus d'amateurs, où que 
ce soit. Plus que des professionnels. 

Vous me ferez peut-être croire que c'est pour leur plaisir ou 
même pour le simple vice que ces gens s'enferment dans les salles 
de 'baccara, tous rideaux tirés, en plein jour et jusqu'au petit ma-
tin, dans la lourde atmosphère de tabac et de sueur, et sans guère 
quitter leur table, fût-ce pour dîner. 

Le prix du banco, comme le reste, est augmenté. Il y a deux 
tables « de cent mille francs » à l'usage du consortium des Grecs 
et de la vieille aristocratie qui a su ne pas garder ses francs et lut-

ter victorieusement contre les gros pontes anglais propriétaires de 
yachts dans le port et de mines au Transvaal. 

Et M. Maurice Rostand n'est plus considéré comme grand poète 
par ce qui reste de petites dames à Deauville puisqu'il ne ponte 
plus qu'à la table de cinq louis. Misère des temps, décadence des 
lettres, vanité des vers alexandrins... 

* ** 
Ce baccara comprend neuf hautes salles aux larges baies, avec 

une terrasse sur la mer où ne vont soupirer que les dames qui dé-
sirent se faire plaindre et aider, et un bar où s'accrochent, telles 
de brillantes écrevisses, d'autres dames plus décolletées dans le 
dos que par devant, avec des jambes qui, grâce à leurs bas si fins, 
semblent plus nues encore que les bras, ceux-ci étant au moins 
recouverts de crèmes, de fards et de poudre. 

Elles ont pour fonction de mettre du rouge aux lèvres à des 
pailles qui trempent dans un grand verre, et pour unique conver-
sation de décrire aux hommes qui viennent auprès d'elles des his-
toires de chemin de fer dans lesquelles reviennent des chiffres qui 
ne dépassent pas neuf. 

A la fin de la conversation, l'homme tire son portefeuille d'un 
air las, et tous deux échangent on ne sait quoi serrés l'un contre 
l'autre comme s'ils commettaient une vilaine action. 

Et la dame se précipite joyeusement vers une table où, après 
avoir retourné quelques cartes, elle distribue à des gens qu'elle ne 
connaît pas tout l'argent que lui a donné le monsieur qui est resté 
au bar, triste, le nez dans son verre comme s'il voulait le faire fon-
dre... 

* ** 
On dîne entre dix heures et demie et onze heures dans les sal-

les qui font'pendant à celles du baccara. Les nappes sont blanches 
au lieu d'être vertes et si l'on donne de l'argent c'est au moins à 
des maîtres d'hôtel que l'on connaît un peu et qui donnent quel-
que chose en échange. 

A la vérité, c'est moins cher que dans les restaurants du Bois 
et c'est bien plus élégant. Car on peut blaguer Deauville, il n'est 
pas une ville au monde où, en si peu d'espace, soient réunies tant 
d'élégances, et quelles ! En dépit du nombre d'étrangers, il y a là 
comme l'air de Paris, et Deauville est la seule plage qui n'ait pas 
le caractère cosmopolite. 

A Biarritz, on est presque en Espagne, à Dieppe, dans la plus 
pouilleuse Angleterre, à Venise, en Mittel-Europa. Deauville, fraî-
che, pimpante, reste parisienne comme la rue de la Paix, bien que 
ce soit là que l'on rencontre le plus d'Anglais, d'Américains du 
Sud, du Nord et même du Centre, et presque autant d'Allemands 
que boulevard des Italiens. 

Signe de l'esprit nouveau : la salle de tango a disparu. J'en-
tends celle des premières classes. Il en reste une, dans le hall, 
mais pour les indigènes, pour les petits commerçants de la ville 
qui y mènent leurs enfants, comme eux-mêmes vont au théâtre. 
Le tango, le shimmy, le charleston n'existent plus guère, sinon 
comme Le Grand Mogol ou Miss Helyett. 

On n'a plus le temps de danser. A peine prend-on celui de 
jouer. Le polo, oui. Le tennis, moins. Mais trois nouvelles succur-
sales de banques se sont ouvertes, un garage tout neuf, et quel-
ques autres où les autos sont exposées dans des cages de verre, 
comme des fauves immobilisés. 

Je vous le dis en vérité, Deauville devient, pour le mois d'août, 
la grande cité des affaires. On s'y reposera; sans doute, en sep-
tembre... Henry PÉRIER. 
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LE CHARLESTON ACTUEL 
(Suite) 

SIPCLE CHARLESTON (CHARLESTON SIMPLE) 

Ce pas, que nous avons décrit dans le « Charleston de salon » de 
notre numéro de Noël, comprend deux déplacements de chaque pied et 
comporte une durée de deux mesures de musique. 

PAS DU CAVALIER 

Assemblez les pieds et préparez-vous à partir du pied gauche. 
1er temps. —■ Faites un petit pas du pied gauche en avant en posant 

sa pointe seulement sur le sol et en gardant 'le poids du corps sur le 
pied droit. Comptez « un ». 

2e temps. — Portez ce même pied gauche en arrière et tout le poids 
du corps dessus en comptant « deux ». 

3" temps. — Faites un petit pas du pied droit en arrière en posant 
sa pointe seulement sur le sol et en gardant le poids du corps sur le 
pied gauche. Comptez « trois ». 

4e temps. — Portez ce même pied droit en avant et tout le poids du 
corps dessus en comptant « quatre ». 

Remarque importante. — Dès que vous avez compris ces mouve-
ments, appliquez-leur le principe décrit pour la marche, dans notre 
dernier numéro, c'est-à-dire : pendant chaque déplacement de pied, 
fermer les deux pointes (l'une à terre et l'autre hors du sol), pour les 
ouvrir à nouveau au moment où le pied en déplacement va se poser, 
sans oublier le « sautillement » qui accompagne chaque mouvement 
pivoté. 

La complexité des mouvements de ce pas nous a obligé à en faire 
deux figures distinctes dont la première (figure 3) représente les deux 
premiers temps, et la seconde (figure 4) les deux derniers. 

Lisez attentivement la première : chaque temps exige deux dépla-
cements des pieds (au moins pour les pointes) ; le premier déplacement 
de chaque pied est traduit par les flèches 1-1 et. 2-1, et a lieu avant de 
compter « un » ou a deux », et le deuxième déplacement de chaque 
pied est traduit par les flèches numérotées 1-2 et 2-2, et a lieu au mo-
ment précis où le pied qui s'est déplacé va prendre contact avec le sol, 
tandis que vous compterez « un » ou « deux ». 

Notez enfin que votre pied droit, sur cette gravure, opère en réalité 
quatre déplacements, pour occuper seulement deux positions différen-
tes, et que, pour laisser au schéma le maximum de lisibilité, nous 
avons seulement figuré deux flèches, dont chacune représente deux 
déplacements identiques, et dont l'une est numérotée « 1-1 et 2-1 », 
et l'autre, « 1-2 et 2-2 ». 

Faites les mêmes remarques pour la figure 4, et exercez-vous à 
répéter ce pas jusqu'à parfaite exécution, en notant toutefois que dans 
la pratique il ne se répète guère plus de deux fois. Dans cette figure, 
les emplacements de départ sont marqués d'une croix. 

PAS DE LA DAME 

Assemblez les pieds et préparez-vous à partir du pied droit. 
T" temps. — Faites un petit pas du pied droit en arrière en posant 

sa pointe seulement sur le sol et en gardant le poids du corps sur le 
pied gauche. Comptez « un ». 

2e temps. — Portez ce même pied droit en avant et tout le poids du 
çorps dessus en comptez « deux ». 

3e temps. — Faites un petit pas du pied gauche en avant en posant 
sa pointe seulement sur le sol et en gardant le poids du corps sur le 
droit. Comptez « trois ». 

4e temps. — Portez ce même pied gauche en arrière et tout le poids 
du corps dessus en comptant « quatre ». 

Remarque importante. —■ Dès que vous avez compris ces mouve-
ments, appliquez-leur le même principe que nous venons de décrire 
pour le cavalier. Nous ne le décrirons pas à nouveau : lisez-le tel que 
nous le publions pour le cavalier, sans y changer le moindre mot. 

Aidez-vous des figures 3 et 4 en tenant compte de ce que vous exé-
cutez les mouvements dans un ordre différent, c'est-à-dire : 3° temps, 4e, 
1" temps, 2e temps du pas. 

MEME PAS EN TOURNANT 

C'est surtout en tournant que s'exécute le « Single Charleston », 
et en tournant sur place. 

Single Charleston 
l1'0 moitié du pas 

Single Charleston 
2° moitié du pas 

Pour réaliser ce pas, ne modifiez rien aux mouvements que vous 
venez d'apprendre à exécuter sans tourner : vos mouvements de pieds 
sont identiquement les mêmes, mais vous observez simplement, en 
même temps, d'avancer légèrement, et de façon continuelle, votre 
épaule gauche de façon à tourner le corps régulièrement vers la droite. 

N'exagérez pas l'importance de ce mouvement tournant : il vous 
suffit de tourner d'un quart de tour à droite sur chaque pas de « Sin-
gle Charleston », ce qui revient à dire que vous exécutez un tour com-
plet sur place et sur vous-même, en quatre pas de « Single Charles-
ton » (soit 8 mesures de musique). 

Veillez, par contre, à ne pas recommencer un second tour, car ce 
pas, plus souvent répété, devient lassant (non point pour le danseur, 
mais... pour le spectateur). De nombreux couples, cependant habiles, 
répètent ce pas indéfiniment et commettent une grave erreur : personne 
ne se permet de le leur dire, et c'est regrettable, car des reprises de 
marche plus fréquentes varieraient infiniment davantage leurs évolutions. 
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SINGLE CHARLESTON DE COTE 

Par contre, le Single Charleston se fait aussi de côté, sans tourner. 
Le cavalier, alors, se place face au mur, et la dame le dos à ce mur et 
tous deux se déplacent, le premier, vers la gauche et sa partenaire, vers 
la droite, en modifiant le second mouvement du pas. 

La théorie du pas devient donc la suivante pour le cavalier : 
temps. — Faires un petit pas du pied gauche en avant en posant 

sa pointe seulement sur le sol et en gardant le. poids du corps sur le 
pied droit. Comptez « un ». 

2e temps. — Portez ce même pied gauche à gauche et tout le poids 
du corps dessus en comptant « deux ». 

3e temps. — Faites un petit pas du pied droit en arrière en posant 

/ 

sa pointe seulement sur le sol et en gardant le poids du corps sur le 
pied gauche. Comptez « trois ». 

4è temps. — Portez ce même pied droit en avant et tout le poids du 
corps dessus en comptant « quatre ». 

ExéGutez tous ces mouvements, bien entendu, en fermant, puis en 
ouvrant les pointes pendant chaque déplacement de pied, comme pour 
les pas précédents. 

La dame exécute les mouvements correspondants en partant du pied 
droit en arrière et en se déplaçant vers la droite au deuxième mouve-
ment, sans oublier les mouvements pivotés sur les points pendant les 
déplacements de pieds. 

(A suivre.) Reproduction réservée. Professeur PETER'S. 

LA JAVA 
(Suite) 

ENCHAINEMENT DE LA VALSE A DROITE 
A LA VALSE A GAUCHE, ET RECIPROQUEMENT 

Après un certain nombre de tours de valse à droite, vous pouvez 
exécuter trois pas courus et, vous trouvant alors prêt à partir du 
pied contraire, vous entamez aussitôt la Valse à gauche. Pour revenir 
à la Valse à droite, vous procédez de la même façon en intercalant 
trois pas courus entre le dernier pas de valse à gauche et le premier 
pas de valse à droite. 

En dehors de cet enchaînement, il existe un pas spécial intermé-
diaire portant le nom d'« Arrêt Berceuse », qui permet les mêmes 
enchaînements. Celui-ci comporte une durée de trois temps de musi-
que (1 mesure). 

ARRET BERCEUSE 
pour passer de la valse à droite à la valse à gauche 

L'arrêt berceuse comprend les deux premiers mouvements d'un 
tour de valse à droite, suivis d'un temps d'arrêt. Comme il se place 
après un tour de valse à droite, le cavalier le commence en avant. 

PAS DU CAVALIER 
Placez-vous face à la direction à suivre, assemblez les talons et 

préparez-vous à partir du pied droit. 
1ER temps. — Glissez le pied droit en avant en commençant à tour-

ner le corps Vers la droite et comptez « un ». 
2e temps. — Glissez le pied gauche devant le droit en en rentrant 

bien la pointe de façon à continuer de tourner et comptez « deux », 
mais gardez bien le poids du corps sur votre pied droit. 

3e temps. — Marquez un temps d'arrêt en comptant « trois ». 
Reportez-vous à la figure 7 qui représente ce pas. Les flèches 1 

et 2 déterminent ces deux mouvements ; le 3e temps, ne fournissant 
aucun déplacement de pied, n'est pas figuré. 

ENCHAINEMENT 
Lorsque vous avez terminé un pas de valse à droite, vous vous 

trouvez, comme au début de ce pas, face à la direction et prêt à 
partir du pied droit en avant : vous êtes donc placé pour faire un 
arrêt berceuse. Celui-ci terminé, vous êtes prêt à commencer la valse 
à gauche puisque tout le poids de votre corps est sur votre pied droit. 
Vous entamez donc la valse à gauche. 

PAS DE LA DAME 
Tournez le dos à la direction, assemblez les talons et préparez-

vous à partir du pied gauche. 
1ER temps. — Glissez le pied gauche en arrière en commençant à 

tourner le corps vers la droite et comptez « un ». 

2e temps. — Glissez le pied droit derrière le gauche en ~en sortant 
bien la pointe de façon à continuer de tourner et comptez « deux », 
mais gardez bien le poids du corps sur votre pied gauche. 

3e temps. — Marquez un temps d'arrêt en comptant « trois ». 
La figure 8 représente ce pas. Les flèches 1 et 2 déterminent ces 

deux mouvements ; le 3e temps, ne fournissant aucun déplacement 
de pied, n'est pas figuré. 

ENCHAINEMENT 
Lorsque vous avez terminé un pas quelconque de valse à droite, 

vous vous trouvez, comme au début de ce pas, le dos tourné à la 
direction et prête â partir du pied gauche en arrière, vous êtes donc 
placée pour faire l'arrêt-berceuse que nous venons de décrire. Celui-
ci terminé, vous êtes prête à commencer la valse à gauche puisque 
tout le poids de votre corps est sur votre pied gauche. 

Vous entamez donc la valse à gauche. 

Départ Arrivée 

Arrivée 
Fig. S 

Pas de la Dame 

(A suivre.) 

Pas du Cavalier 

Reproduction réservée. 
Professeur PETSR'S. 
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Ckarl arleston7 Ckarl arleston 

A Mademoiselle Janine F... 
Sympathiquemvnt. 

Bromure-les-Eaux — on le sait — attire chaque été une foule nom- ' 
breuse et élégante, grâce à la vertu quasi-magique de ses eaux et de 
son casino. 'Parmi les attractions qu'offre la ville aux étrangers, la plus 
en vogue, cette année-ci, est « la Paillotte », qui doit son succès au 
pittoresque de son site et à l'excellence de son orchestre. 

Ce petit dancing, perdu dans la verdure comme un cœur de laitue, 
a un attrait tout exotique : un mur épais de bambous arrête les yeux 
des curieux, tandis que des bananiers ombragent les consommateurs. 
Au centre et surplombant la piste, une hutte couverte de chaume cache 
un jazz cocasse et métallique. On se croirait sans peine transporté au 
sein de la Virginie ou de la Floride, et l'on comprend facilement que le 
charleston à qui le soleil d'été a donné une ardeur nouvelle partout ail-
leurs, connaisse à « la Paillotte » de Bromure le succès le plus com-
plet dans un cadre et un milieu très... couleur locale. 

Dès mon arrivée, je m'en fus vite à « la Paillotte », et, tétant ingénu-
ment la paille qui flottait dans un vague liquide citrin, je laissais errer 
mon œil amusé sur la trépidation forcenée que déclanchait la saxophonie 
et les buglements éructés par les cuivres : 

Sautillements ; 
Flexions, contorsions, charleston, charleston ; 
Epilepsie, frénésie, hourvari ; 
Piaffement, trémoussement, désossement ; 
Tourne, tourne mon pied et aïe donc ! 
Charleston, Charleston ! ! 
Ton, ton, taine, 
Ton, ton, ton ! ! 
Il n'y avait plus assurément sur la piste que des petits bambins (de 

15 à x ans) qui sautaient, s'amusaient, riaient, riaient... Seuls, dans les 
coins, les débutants, le corps distant, les yeux baissés et le genou ca-
gneux s'essayaient à l'assouplissement de leurs chevilles malhabiles. 

Dans un rire, une petite dame vêtue de voile bleu et rose, résumait, 
à la table voisine, l'impression générale : « Dieu que c'est laid ? Impos-
sible, c'est trop drôle ! » 

« Trop drôle, trop drôle... effectivement surtout ce couple là-bas! oh! 
oh ! mais elles n'y vont pas mollement les quatre jambes de ce couple 
à trois jupes (celle de la dame, et les deux des Oxford bags du mon-
sieur). Mais... mais le plus amusant c'est que je connais la' petite dame ; 
mais oui, c'est bien Mademoiselle Cousine, voilà qui est piquant ! » 

Au changement de musique, je me faufile entre les tables et vais la 
saluer, elle me sourit : « Par quel hasard ?... 

— Mais... le même hasard qui vous amena ici, je suppose. Vous 
savez que j'ai été très souffrante ce printemps ? La Faculté m'avait 
interdit tout mouvement jusqu'à mon arrivée ici ; deux mois de chaise 
longue ! Aussi avec une cure de repos m'a-t-on assuré mon rétablisse-
ment. 

— Et cette cure,' vous la faites ? 
— Mais oui, me dit-elle avec de grands yeux étonnés. 
— Et la Faculté, que pense-t-elle du charleston ? 
— Oui, enfin... C'est-à-dire... je vais vous expliquer : Mon docteur 

est venu ici aussi pour se soigner, nous avons pris le thé ensemble, et 
comme il mourait d'envie d'apprendre le charleston..., moi je le savais. 
Alors,., un peu embarrassée, elle se tourna vers le monsieur de forte 
pointure qui revenait l'inviter, et me le présenta : 

« Le Docteur Labrouille, mon médecin et mon danseur... 
Et lui humblement s'inclina : 
— Danseur, c'est beaucoup dire, son élève tout simplement. 
Ah ! charleston, charleston quand tu nous tiens, on peut bien dire 

adieu prudence ! 
BAMBOUBI. 

Le Fado (D anse portugaise, 

Cette théorie est à l'usage du cavalier. 
Y" Figure: « MARCHA » 

Faire deux pas marchés, très souples, par mesure. 
2E Figure: « CORRIDINHO » 

Un petit pas du pied droit (1 temps). Un du gauche (1 temps). 
Un allongé du droit (2 temps). Recommencer à volonté en par-
tant du pied gauche. 

3E Figure: « BATIDO » 

Faire un Corridinho du pied droit (4 temps, 1 mesure). Frap-
per le pied gauche à hauteur du pied droit (1 temps). Frapper 
le droit (1 temps). Frapper le gauche (1 temps). Rester dans 
cette position (1 temps). Répéter à volonter en partant du pied 
droit. . 

4' Figure: « VIRA » 

Faire un pas du pied droit la pointe en dehors et en tournant 
à droite (2 temps). Un petit pas du gauche (1 temps). Assembler 

le droit au gauche (1 temps) en accomplissant un demi-tour 
complet. Répéter en partant du gauche en arrière et recom-
mencer 'à volonté. 

5e Figure: « ALFACINHA » 

Le cavalier se plaçant face au mur. 
Porter pied gauche à gauche en ouvrant la position à droite 

(1 temps). Asembler lentement droit au gauche 3 temps), pied 
droit à droite en ouvrant la position à gauche (1 temps). Assem-
bler lentement gauche au droit (3 temps). Un petit pas du gau-
che à gauche (1 temps). Croiser le droit devant le gauche (1 
temps), pied gauche à gauche (1 temps). Assembler le droit (1 
temps) en fermant la position. Répéter à volonté. 

6E Figure: « PASO CAPOEIRA » 

Avancer droit (2 temps). Pointer le gatiche légèrement en 
avant (1 temps). Se redresser sur le droit (1 temps). Répéter à 
volonté en partant du pied gauche. 
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AU MOULIN ROUGE 
La rentrée du danseur Robert Quinault au Moulin Rouge a été 

favorablement accueillie. Ce délicat et fin danseur, très français, 
même lorsqu'il s'attaque à un genre qui n'est pas le sien, et sa 
nouvelle partenaire Janine Autré,' paraissent tout d'abord dans 
une danse fantaisiste et burlesque dont nous avions eu une pre-
mière version il y a trois ans à l'Olympia. Ensuite dans une dan-
se romantique, en blanc et noir, puis dans cette charmante Pou-
pée d'Arlequin d'une si jolie et si fantasque mise en place, où 
Janine Autré, avec des qualités différentes, remplace l'inoublia-
ble Miss Iris Rowe. Robert Quinault redevient danseur classique 
et montre qu'il n'a rien perdu de sa virtuosité technique ; et en-
fin une curieuse scène parodique nous révèle un côté ignoré du 
talent de ce danseur, qui sait être comique et même clownesque, 
en accomplissant des prouesses que sa maîtrise seule rend possi-
bles. Cette charge singulière des numéros de danses à « portées » 
athlétiques, par un machiniste improvisé danseur, fait valoir éga-
lement les dons 'burlesques de Mlle Janine Autré, en qui l'on de-
vine une nature de comédienne qui ne demande qu'à être mise 
à l'épreuve. Le grand danseur français et sa partenaire sont très 
applaudis. Peut-être trouvera-t-on qu'un artiste tel que Quinault 
perd un peu son temps à imaginer et exécuter des numéros bur-
lesques, mais il est ici au music-hall et on peut le louer au con-
traire d'avoir su, sans déchoir, s'adapter à ce cadre nouveau tout 
en laissant paraître une personnalité puissante, qui nous réserve 
certainement de plus belles surprises. 

CONCERT 
Nu Nu, Nunelte 

MAYOL 

La formule de cette revue d'été paraît des plus heureuses. Pas 
de scène à proprement parler ; des danses, des sketches, suffi-
samment de nus fort artistiquement présentés du reste pour jus-
tifier les premières syllabes du titre appeleur et les numéros de 
chant des vedettes, qui ne sont pas un des moindres attraits du 
spectacle. 

Ces vedettes sont Mme Andrée Turcy, dont la verve marseil-
laise à grands jets, le rire provençal et naïf alternent avec les 
effets que lui permet son métier de diseuse qui « joue » la chan-
son. Peut-être son sketch du deuxième acte, « Au bain de Vé-
nus », est-il d'une gaîté un peu piétinante et gagnerait à être 
raccourci, mais dans son numéro de diction, Mme Turcy tient son 
public et son succès ne se dément pas ; Pélissier, à la gouaille 
bon enfant, au débit à répétition et qui sait posséder, lui aussi, 
son public à sa façon : monologuiste, improvisateur au comique 
toujours d'actualité, et la belle Alexia, Espagnole classique, aux 

regards provoquants, à la voix étirée, dont le répertoire ibérien 
agit sur le public par essence composite. 

Bien entendu, la revue sacrifie à Molière... et la parodie s'ef-
force, étayée sur des allusions toujours un peu attendues. Une 
scène ferroviaire succède, afin de montrer Pélissier en homme 
d'équipe... Et voici la scène du Sahara, obligatoire... D'amusantes 
pochades suivent et le deshabillé dans le parc permet de gracieux 
effets. 

Le fakir non plus n'est pas oublié et non plus Pélissier. La 
contribution volontaire autorise Mme Turcy à railler la Livre qui 
monte et à nous inviter à ne pas nous en faire. Sketch d'un géné-
reux patriotisme qui laissera froids, hélas ! les étrangers de pas-
sage, mais d'une jolie note attendrie. 

L'évocation des cancans de l'ancien gardien de Paris nous 
vaut de gentils défilés de girls et l'écho des vieux airs de notre 
enfance. Il nous vaut la fort agréable apparition des danseurs 
Vanovera et Semioff, lui, musclé, sec, mais souple, elle toute fi-
nesse, toute grâce, et qui a de l'esprit dans son sourire. Ils réali-
sent certaines attitudes, qui, tout en constituant le tour de force 
requis aujourd'hui de semblables danseurs, restent harmonieuses 
et originales. 

Parmi les danses d'ensemble, la « Vie d'un Papillon » est 
d'une heureuse réalisation. Mlle Yvonne Guillet la présente en 
de frais couplets et Mme Vanovera, vêtue ou dévêtue, avec art, 
symphonise en cadence, dans un jeu particulièrement séduisant 
de coloris. 

Un des clous de cette revue est nécessairement ce que le pro-
gramme dénomme le « Tour du Monde en 80 Nus », à vrai dire 
j'en ai compté un peu moins de 80, mais reconnaissans que toutes 
les femmes sont jolies, bien faites et qu'elles sont jeunes. Bien 
stylées, elles exécutent des pas savants et d'un modernisme un 
peu outrancier mais au goût du jour. 

Les sœurs Lungla, deux jeunes danseuses de couleur, au 
corps impeccable ou presque, à la grimace constamment joyeuse, 
sont mises assez à contribution. On ne s'en plaint pas, tant la 
joie qu'elles paraissent éprouver à se démener sur la scène, joli-
ment pagnées et dépeignées, est communicative. 

Citons encore M. René Thano, élégant, le véritable jeune pre-
mier du music-hall ; M. Pierre Bayle qui joue et chante un peu 
de tout, la taille hallucinante de minceur de Mme Rachelle Hof-
mann, d'un effet toujours sûr ; M. Garnier, Mlles Rosa Béryls, 
Vertheuil, Le Bailly, somptueuse marquise et toute la troupe dont 
j'ai dit plus haut qu'elle se compose d'aimables éléments. 

La mise en scène de M. Henri Varna, témoigne d'un souci 
d'esthétique et de tact dont il convient de le féliciter particulière-
ment. 

G. HASSONVAL. 

La Direction de " Dansons" prie instamment les lecteurs ou abonnés habitant l'Etranger de 
joindre à toute demande de leur part, nécessitant une réponse, un coupon international d'af-
franchissement de 1 fr. 50. 

Etant donné en effet l'augmentation dernière des tarifs postaux, la Direction de " Dansons " 
s'excuse de ne pouvoir répondre qu'aux lettres contenant le montant de l'affranchissement pour 
sa réponse. 
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LÙ Prexre 
la Dc\ivre 

L'ŒUVRE (G. de la Fouchardière). 

La danse appelée « charleston » avait un côté plaisant, en ce 
qu'elle semblait être une revanche du nègre sur l'Américain. 

Il était admis que le « charleston » sévissait à l'état endémique 
aux Etats-Unis et nous le pensions d'autant plus volontiers que nous 
avons pu apprécier à Paris, dans un domaine heureusement limité, le 
caractère contagieux de cette chorégraphie simiesque. 

Il existe à Montmartre un établissement nocturne qui est l'Acadé-
mie de « charleston ». Il est dirigé par un professeur noir, dont les 
leçons se paient au tarif de 500 francs l'heure ; les élèves doivent 
s'inscrire longtemps à l'avance. Vers 2 heures du matin, un citoyen 
normal et sain d'esprit qui pénètre dans la boîte se demande s'il assiste 
à une cérémonie du culte Vaudou ou s'il est ramené à l'âge des con-
vulsionnâmes de Saint-Médard. Mais il ne reste pas longtemps nor-
mal et sain d'esprit. Saisi du vertige épileptique, il commence bientôt 
à se trémousser avec frénésie... On raconte qu'un jour, ou plutôt une 
nuit, un officier de paix chargé du maintien de l'ordre à Montmartre 
fut surpris de ne point voir à son poste l'agent de police qui eût dû 
se tenir à l'entrée de l'établissement. Il entra, et il vit le gardien de 
la paix qui dansait le « charleston ». 

LE PETIT MERIDIONAL (Pan). 
Feuillets épars. 

Connaissez-vous Henri Cellarius ? Non ? Alors sachez que Henri 
Cellarius était, de son vivant — c'est du moins sa carte de visite et 
le Bottin qui l'affirmaient — « professeur de danses nobles ». 

Et ce noble professeur de danses — qui avait une clientèle élé-
gante et choisie — devint célèbre le jour où il introduisit, en France, 
une danse hongroise dénommée la polka. 

La Polka ! dites-vous, que cela nous reporte loin ! 
Pas si loin que cela, puisque son intronisateur est mort il y a seu-

lement cinquante ans et cependant personne ne pense plus à lui et ne 
songe à commémorer le cinquantenaire d'un homme qui a révolutionné 
l'art de la danse. 

Car l'introduction de la polka fit un bruit considérable. Le succès 
fut tel que les grands couturiers créèrent la robe-polka, et les bottiers 
les mieux achalandés exposaient, dans leurs vitrines, des souliers à la 
polka. 

Les boulangers eux-mêmes se mirent de la partie, et c'est de ce 
moment que date le pain polka, qui existe encore d'ailleurs à Paris, où 
il est de consommation courante chez les gens chic. 

Aujourd'hui, nul ne pense plus à Henri Cellarius et la polka dis-
paraît peu à peu du répertoire des danseurs modernes. La Hongrie 
et Vienne, nos grands fournisseurs d'autrefois, ont cédé la place au 
Mexique, à l'Argentine et au répertoire des nègres d'Amérique. 

La vie trépide autour de nous et la dame suit le rythme nouveau de 
la vie. Quand on pense au scandale que causa le premier cake-walk 
et qu'on le compare, de souvenir, avec certains pas à la mode dans les 
salons, on constate que nous avons fait beaucoup de chemin depuis 
l'époque où nos mères interdisaient à leurs filles la valse parce que trop 
lascive. 

Est-ce mal, est-ce un bien ? Ma foi, je vous l'avoue, je n'en sais 
rien : je ne danse pas. 

LE MATIN (Louis Forest). 
Lettre à une inconnue. 

« Vous m'adressez, madame, une lettre indignée. Vous avez vu 
rouge, en m'écrivant sur votre papier bleu ! A la mer, vous avez, pour 
la première fois, assisté à une danse qui vous a outrée : c'est le ou la 
charleston, car, encore peu initiée, vous ignorez le sexe de ce trémous» 
sèment. Au fait, il ou elle n'en a peut-être pas,.. Vous m'appelez au 
secours : « Quoi, vous n'avez pas encore jeté le blâme eur cette insa-

nité ? » 

« Eh ! non, madame ; et pour beaucoup de raisons. Tout d'abord, 
jamais journaliste n'a rien pu contre la mode, surtout lorsqu'elle tou-
che à la folie. Impuissant, le pape y a perdu son latin ! Souffrez que je 
garde ce qui m'en reste, assez peu ! 

« Quant à cette danse, madame, je n'ai point envie de la maudire ; 
au contraire, bénissons-la. Ces jours derniers, j'ai, dans un dancing, 
suivi du regard une forte dame et un vieux monsieur triste, qui s'ef-
forçaient à trembloter du mollet. J'ai ri de bon cœur. Les danseurs 
n'ont pas osé continuer ; ils ont eu honte. Le commencement de la 
sagesse ! Une seconde raison d'aimer cette danse, c'est qu'elle n'est pas 
française. Cela fait plaisir. Si elle eût été nôtre, il eût fallu désespé-
rer. 

« Exprimons un seul regret : ce pas n'est pas encore assez exces-
sif. On eût pu imaginer les bras agités en même temps que les jam-
bes, ajouter un tic nerveux de la nuque et un clignement épileptique 
des yeux ! Quel dommage 'qu'on soit resté en si beau chemin ! 

« Tant que la danse ne ressemblera pas tout à fait à certaines 
attaques d'épilepsie, on ne se ressaisira pas. C'est comme en politique 
et en finances ! On ne se reprend qu'après avoir touché le fonds de 
l'erreur ! 

« Donc, madame, patience. Dès que le déséquilibre aura dépassé 
les bornes, nous restabiliserons, après le franc français, le goût fran-
çais, en sachant arrêter, par ce qui lui reste de robe, la divine fantai-
sie en train de rouler, poussée par de lourdes mains étrangères, sur 
la pente de la disgrâce cherchée et du gâtisme calculé et à froid ! » 

LA GIRONDE. 
Un doigt de femme. 

Il y a des juges à Budapest, mais si soucieux qu'ils soient d'exer-
cer leur ministère, il est des cas où ils sont obligés de déclarer for-
fait, comme celui-ci, qui est dénué tout au moins de banalité. La dan-
seuse bien connue, Mlle Hosvay, au cours d'une promenade nocturne 
en automobile avec le fils de l'ex-ministre de la guerre hongrois, 
Schnetzer, fut victime d'un accident où elle perdit un doigt de la main. 

Il vaut mieux pour une danseuse perdre un doigt de la main qu'un 
doigt de pied, instrument de travail. Cependant Mlle Hosvay réclama 
au fils Schnetzer une forte indemnité pour le dommage causé à l'inté-
grité de sa personne. Le tribunal, très perplexe, demanda à la plai-
gnante sur quoi il pouvait baser son appréciation. 

— Mais, répondit la jolie fille, sur ce que je gagne au théâtre et... 
après le théâtre, en tenant compagnie à des amis du Monde ! 

Les revues nous ont montré cent fois les jolies filles aux prises 
avec des contrôleurs d'impôt sur le revenu. Mais il est certains reve-
nus que la loi n'a pas osé prévoir et sur lesquels les magistrats les 
plus fiscaux peuvent égarer leurs rêveries, mais non formuler une 
appréciation quantitative. 

Les juges de Budapest n'avaient jamais médité sur une « espèce » 
de ce genre. Ils s'avisèrent, pour se faire une opinion documentée, de 
s'adresser à l'Association des artistes de Budapest, qui avait peut-être 
des clartés sur la question. 

Elle en avait. Le président de cette Association a répondu que « les 
heures passées en galante compagnie par la danseuse, après le spec-
tacle, devaient figurer dans les gains de celle-ci et devaient être con-
sidérées comme provenant d'un travail supplémentaire ». 

« Travail supplémentaire » est charmant, sans avoir peut-être le 
sens croustilleux que vous lui attribuez déjà. Le fait, pour une étoile 
du théâtre, de se montrer avec un monsieur, est considéré comme 
une manière de figuration par l'Association des artistes de Budapest. 
Elle doit être payée à part. C'est un numéro imprévu dans la journée 
de la danseuse. Le reste relève plutôt du secret professionnel. 

Le tribunal a trouvé la distinction trop subtile pour en faire l'objet 
d'une évaluation pécuniaire, il s'est arrêté au pied du mur de la vie 
privée, et il a refusé de mettre le doigt entre la morale et la blessure... 
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La MODE 

/ 

ROSES DE SEPTEMBRE 

Il est certains coins ravissants de nos plages du Nord et du Midi, à 
côté des sables ensoleillés, de verdures, de frondaisons s'étendant en 
nappes parallèles à la mer verdâtre, qui offrent une frappante similitude 
de nuances camaïeux qui vont du vert de mer au vert des feuillages. 

Robe en crêpe de Chine fushia et géo même ton. Broderie de perles 
fushia et or. 

sait pour un affront aux jolies jambes que gainait un bas de soie et 
qu'enveloppait une chaussure fine. 

Emancipée des pieds à la tête, la femme, celle qui aime la mer, a 
même délaissé les costumes dits de « sports », devenus trop brodés, 
trop chamarrés, trop engonçants ; elle y a substitué le véritable tricot 
rayé blanc et bleu du matelot avec une jupe de coutil ou de flanelle 
bleue qui lui donne une crâne allure et lui permet toutes les pêches. 

Veut-elle flâner en forêt, vite elle passe une blouse à col marin pareil 
à celui des mousses. Fait-il vilain temps elle endossera la grosse blouse 
bleue du matelot, en toile à voile bise ou de teinte orange. Pleut-il, elle 
passera le suroi ciré, en toile huilée d'un beau jaune or, blouse confor-
table au col fendu, qui s'entre par la tête. 

Pour sortir en ville, elle peut passer sur son tricot une blouse chemi-
sier en toile de soie, ouverte comme un col Danton, et enrouler avec grâ-
ce autour de la taille, une ceinture de crêpe de Chine bleu, comme celle 
des matelots et une cravate en surah bluet. 

Comme chapeau... aucun. Cheveux au vent. Le vrai chic ne con-
siste-t-il pas à s'habiller en rapport avec le cadre, l'ambiance dans 
laquelle on vit ? 

Les couturières ne se plaindront pas de cette rébellion à leurs dé-
crets, car vous pensez bien que toutes ces véritables pièces de vêtement 
marin, faites avec des toiles ou des tissus de placement, auront besoin 
d'être parfaitement ajustées et taillées sur la jeune sportive. 

Quant au chapeau, à la rigueur, un bonnet de marin en nuances 
diverses et en tissus variés suivant l'heure et la température ou bien ces 
bérets à pompons rouges, qui font ressembler nos matelots à des demoi-
selles. 

Je sais qu'il est d'autres femmes qui comprennent la mer différem-
ment, comme dans un rituel : la matinée passe à une longue, minutieuse 
et inutile toilette, puis vient l'heure du porto, des papotages, de la Potî-
nière, grand déjeuner, petite sieste. A peine un tour d'auto, et voici 
l'heure du thé dansant arrivé, puis le dîner au casino et le soir : re-
danse. 

Nous ne mentionnons pas la mer, car pour ces snobs, elle n'existe 
pas, non plus que le soleil et pour celles-là nous ne parlerons pas sport 
plus avant, ni matelots : c'est un langage qui ne leur sera dévoilé que 
du jour où elles auront perdu leurs belles couleurs, leur bonne santé et 
le goût précieux de la vie ! 

Paul-Louis DE GlAFFERRI. 

*j* *l* 

SHAMPOOING 

Dans ces forêts maritimes, de gracieuses villas, de palacieux hôtels, 
sont entourés de jardinets aux fushias variés, de parterres de géraniums 
et de pergolas ; c'est là que fleurissent et s'épanouissent les roses de 
Septembre, pareilles à celles du bocage normand. 

Celles qui ont pu s'échapper quelques semaines de l'emprise des 
villes, goûtent les joies sans mélange où le sport terrestre s'allie au 
sport marin : promenades en mer ou en forêt délient les poumons. Les 
costumes de sports font donc fureur ; on ne s'habille plus à la mer 
comme autrefois, de toilettes claires et précieuses dans lesquelles le 
moindre faux pas était interdit et où la moindre caresse d'un crabe pas-

Ceci est pour les personnes qui peuvent se laver la tête à grande 
eau. 

Savon blanc 150 grammes 
Eau de cologne 100 grammes 
Alcool à 70° 350 grammes 

Râper le savon et le laisser fondre dans l'alcool et l'eau de cologne, 
tenir ce mélange soigneusement bouché, et chaque fois que l'on s'en 
sert, ajouter une quantité égale d'eau chaude. Il faut rincer la tête avec 
une eau tiède dans laquelle on ajoutera encore un peu d'eau de cologne, 
et sécher avec des serviettes chaudes. 



Dans une revue consacrée à la danse, Mimo-
danses, nous trouvons cette appréciation de 
Van Dongen sur la beauté des femmes d'au-
jourd'hui : 

« L'agrément de notre époque est que l'on 
peut tout mélanger, tout mêler. C'est vraiment. 
l'époque « cocktail ». Voici une recette : 

« Prenez une belle femme, une femme bien 
moderne, habillée si savamment que sa robe 
fasse partie d'elle-même, que rien ne gêne ni 
ses mouvements, ni ses repos ; chaque instant, 
chaque geste sera de la beauté. 

« Voyez ses cheveux coupés courts, voyez 
la netteté de cela, voyez la simplicité compli-
quée de ses lignes, voyez ses cothurnes grecs 
munis de talons Louis XV. Prenez un décor 
qui peut être chinois, qui peut être nègre ou 
régence, ou moderne ; prenez de la lumière 
qui peut être tamisée, blanche ou absente, de 
la musique qui peut être un jazz-band ou clas-
sique, de la conversation qui peut être vide de 
sens ou pleine de sagesse, prenez tout cela, 
amalgamez, et par votre volonté, par votre 

.science des valeurs et des volumes, par votre 
art, vous pouvez faire de la beauté. » 

La Chanson de Paris (Association de Chan-
sonniers, Poètes et Compositeurs, fondée en 
1919) organisera, au cours de la Saison 1926-
1927, des soirées mensuelles au Palais des 
Fêtes, 199, rue Saint-Martin. 

Ces manifestations auront lieu le premier 
jeudi de chaque mois (d'octobre à mai inclus), 
avec la collaboration régulière de Jean Bastia, 
Marie Charbonnel, Paul Clérouc, Gloérec-Mau-
pas, Dickson, Dominus, Jacques Ferny, Char-
les Grandmougin, Robert Guérard, Michel Her-
bert, Francine Lorée-Privas, Georges Millandy, 
Marcel Millet, Noël-Noël, Xavier Privas, Ré-
mongin, Roger Toziny, Pierre Trimouillat, Paul 
Weil, etc.. 

La Chanson de Paris rappelle, en outre, à 
tous les groupements et municipalités de Paris 
et de la banlieue qu'elle se met à leur dispo-
sition pour l'organisation totale ou partielle de 
leurs fêtes. 

Ecrire au secrétaire général : Pierre Simon-
Mérop, 16, rue Magenta, Versailles. 

m ® 
Suivant un journal local, cinquante couples 

dansant le charleston développent, en une se-
conde, une puissance de 42 chevaux vapeur, 
énergie égale à celle d'une grande automobile. 

f i 
Dernièrement, une belle danseuse, qui reste 

une grande dame, fut invitée, après le théâtre, 
par un groupe de gentlemen distingués, à faire 
« la noce », c'est-à-dire boire de nombreuses 
coupes de Champagne dans diverses « boîtes ». 

Mais, à Paris, on ne circule pas à pied ; elle 
prit donc, en compagnie de ses hôtes, un taxi 
qui, par hasard, était proche, et le garda toute 
la nuit. 

A l'aube, lorsqu'on se sépara, la danseuse 
demanda à garder le taxi pour rentrer chez elle, 

refusant toute offre d'un compagnon. Tout au 
plus consentit-elle qu'on réglât la course 
d'avance. 

Il arriva que les gentlemen, ayant alors pris 
un autre taxi, rencontrèrent, quelques moments 
après, la belle danseuse, non pas au fond de 
la voiture, mais sur le siège avant, et tendre-
ment enlacée par le chauffeur. 

C'était son mari, lui-même noble moscovite. 

ë © 
Stillson est mort. C'était un prestigieux maî 

tre de ballet aux idées originales et neuves. 
L savait régler les ensembles avec autant de 
goût que de fantaisie et certaines de ses trou-
vailles chorégraphiques étaient de petits chefs-
d'œuvres d'humour et de grâce. La plupart de 
nos étoiles de music-hall furent ses élèves, et 
plus d'un directeur eut recours à ses conseils 
de mise en scène, car ce grand garçon avait 
beaucoup voyagé et beaucoup observé. Il est 
mort brusquement, avant-hier, d'une embolie. 
Pauvre Stilison ! Il avait à peine quarante ans. 

Une grève générale de girls (danseuses, figu-
rantes, petits rôles) vient d'éclater à Zalwar, 
dans l'Inde centrale. 

Comme partout, on accorde à ces petits col-
laborateurs des cachets spéciaux quand ils par-
ticipent à une représentation extraordinaire. Or, 
le nouveau maharadjah ayant donné une soirée 
à Durbar, ne consentit pas à rétribuer les girls. 
Elles se réunirent et décidèrent de faire grève 
jusqu'à ce que leur imprésario obtienne quel-
que argent pour elles. 

Considérant que leur attitude était justifiée, 
les danseurs, se joignirent au mouvement des 
girls, de sorte que tous les choristes, danseurs, 
figurants, chôment actuellement. 

' r*3 ri) 

Une nouvelle danse américaine. 
Le Congrès annuel des professeurs de danse 

américains vient d'adopter une nouvelle danse, 
le « val-step », qui fut présenté au Congrès 
par Miss Croper. 

Le val-step est en six-huit, mesure qui n'était 
plus en usage en Amérique depuis 1910, et l'on 
assure qu'il a été adopté par le Congrès pour 
détrôner le « Charleston ». 

Plus fort que le Charleston ! Cela nous en 
promet de belles ! A moins que le val-step ne 
soit précisément une danse très sage... auquel 
cas personne n'en voudra. 

Sur toutes les plages d'Italie, on prescrit des 
mesures de rigueur pour protéger les bonnes 
mœurs. 

Les femmes ne pourront plus se baigner là 
où se baigneront les hommes. 

Les costumes devront couvrir le corps en-
tier, sauf les bras et les jambes, et ils ne de-
vront pas être collants. 

Dans la Ligurie et au Lido de Venise, on a 
déjà saisi des milliers de costumes. 

Enfin, il est défendu de danser en costume 
de bain. 

Cela arrivait donc chez nos voisins ?- Nous 
sommes moins avancés. 

Nouvelles danses d'Orient. 
Nous avons déjà parlé des progrès de la 

danse en Turquie, parmi les nouveaux répu-
blicains et les belles « hanoums », émancipées 
brusquement. Seulement, il faut apprendre à 
danser,, et il y a pénurie de professeurs. Des 
réfugiés russes — et même d'anciens officiers, 
assure-t-on — qui se trouvent à Constantino-
ple, se sont transformés en professeurs de 
danse pour gagner leur vie. Mais les Turcs, et 
surtout les « hanoums », préfèrent prendre des 
leçons de danse des professeurs nationaux. Et 
l'on annonce l'arrivée à Paris de quinze Turcs 
désirant se perfectionner dans l'art de Terpsi-
chore pour revenir ensuite l'enseigner en Tur-
quie. Ces quinze Turcs forment une première 
fournée. D'autres suivront. 

Le correspondant du Times à Sofia, signale 
la vive polémique qui a éclaté dans la capitale 
bulgare à propos du fox-trot que l'archevêque, 
Monseigneur Stéphan, a dénoncé comme danse 
immorale. Le mécontentement arriva à son 
faîte, à un bal de bienfaisance, organisé sous 
les auspices de la princesse Eudoxie, sœur du 
Roi. 

Comme dans ce bal seules les valses et les 
danses nationales étaient autorisées, le public 
pour manifester sa désapprobation, ne voulut 
en aucune façon danser, ni prendre part à la 
fête. Dans la crainte pourtant que la caisse de 
la bienfaisance ne fut atteinte par cette hosti-
lité, on dut autoriser l'orchestre à jouer des 
fox-trot. 

Les dissentiments ne sont pas toutefois 
éteints et la campagne antifoxtrotiste est en 
train de reprendre avec plus de vigueur. 

Il y a à peine un an que le Charleston est né 
et il a déjà fait le tour du monde. 

On signale sa présence à l'autre extrémité 
de la terre, dans les principales villes du Ja-
pon. 

A Tokio, à Osaka, à Kyoto et à Kobé, les 
grands hôtels ont organisé des thés-charleston 
que fréquentent non seulement les étrangers, 
mais encore beaucoup de Nippons de la haute 
société. 

Il n'est pas jusqu'aux fameuses geiska, qui 
n'aient délaissé les danses nationales pour le 
nouvel exercice de désarticulation lancé par les 
Américains. 

Le Charleston est loin de triompher sur les 
terres du Soleil levant. Le peuple japonais, dans 
son ensemble, s'en tient aux danses nationales. 
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Collectiop reliée de "DANSONS" 

TOME I 
Numéros 1 à 18 inclus 

Un superbe volume broché, comprenant la description détaillée 
des danses suivantes, accompagnées de 50 schémas explicatifs : 

Shimmy, Balançello, Sa>",ba, Polca Criolla, Pessetto, Houli, 
Criss-Cross-Quadrille (Quadrille des danses modernes). 

Envoi franco 
France : 15 francs Etranger : 18 francs 

TOME II 
Numéros 19 à 24 inclus 

Un magnifique volume broché, comprenant 96 pages, 6 mor-
ceaux de musique de danse et la description détaillée du Blues, la 
dernière danse en vogue, accompagnée de 10 schémas explicatifs. 

Envoi franco 
France : 20 francs Etranger : 25 francs 

TOME III 
Numéros 25 à 40 inclus 

Un fort volume, comprenant 256 pages, 16 morceaux de mu-
sique, et l'étude complète du Tango, accompagnée de 58 gravures. 

Des pas de Blues, de Boston, des fantaisies dansées par les 
Champions du Monde mixtes et professionnels 1923, les danses 
présentées au dernier Congrès de l'Union des Professeurs de 
Danse. 

France 13 fr. Etranger.... 16 fr. 

TOME IV 

Numéros 41 à 44 inclus 
Un beau volume de 64 pages, comprenant 4 morceaux de mu-

sique à la mode (d'un prix réel de 16 francs), la description 
détaillée du Boston, de la Valse Hésitation et de nombreux pas 
de fantaisie de Blues et de Tango, accompagnés de 15 croquis et 
dessins explicatifs. 

France...... 5 fr, Etranger 6 fr. 

TOME V (3e année) 

Un superbe volume de 204 pages,- comprenant 12 morceaux 
de musique récents, de nombreux pas nouveaux appartenant à 
toutes les danses modernes, la Mazoura, le Five Step, la Huppa-
Huppa, avec plus de 60 schémas explicatifs, une comédie de sa-
lon inédite. 

France........ 15 fr. Etranger 18 fr. 

TOME VI (4° année) 

Un superbe volume de 200 pages, comprenant 12 morceaux de 
musique récents, de nombreux pas nouveaux appartenant à toutes 
les danses modernes, les théories détaillées de La Raquette, de la 
Valse, de la Seottish espagnole, du Charleston, avec gravures expli-
catives et la théorie, avec musique de la Carina, la FJorida, Royal-
Hésitation, El Raleo, etc... 

France 17 fr. Etranger 21 fr. 
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LA PARISIENNE ÉDITION 
Téléph : MARC ADET 22-29 21, Rue de Provence, PARIS (IXe) 

présente ses derniers Succès!., en Edition de 
Adr. Télég : PARIS-MUS1Q 

Luxe 
MONIQUE j deux succès de la Revue des 
LA LÉGENDE DU NIL j Folies-Bergère. 
CHARLESTONIA, le plus joli Charleston fot-trot 
L'AME DES ROSES j deux succès de la Revue du 
LE MIROIR ( Palace. 
LA WAIA-WAIA 
LE ROUSKY.. . 
FA1RY TALES ( . ■ i k t ■ r . 
LAZY MOON i deux i°'ls bostons qui font ureur. 
ARRÊTEZ LES AIGUILLES, le dernier succès de Dalbret, 
CHEZ LES BÉDOUINS, le triomphe de Georgius. 
ROSES D'HAWAI, le gros succès de Vorelli. 
L'ENCHAÎNÉE, la célèbre mélodie de R. de Buxeuil. 

deux danses nouvelles. 

ALBUMS PIANO SOLO 
Danses Mpdernes,chaque, net; t€ frs 
UojjjertyFes 3 çoujeitrs - Edition de LUXE 

sont parus: 1er ALBUM 
2e ALBUM - 3= ALBUM 

4e ALBUM 

Pour charmer jfïaman 

ALBUMS POUR 
PETlTESMAJNg B EN PAINT 
12 morceaux faciles, net : 8 frs 

La plus célèbre collection des Tangos Argentins 
des Compositeurs : 

PEDRO-SERAS, P1ZARRO, CANARO, ESrOSITO, 
— BIANCO, LOMUTO .et G. SMET 

PRINCE, dédié à S. A. R. I, le Prince de Galles. 

Ermitage - Ay sj Ay a*» - Ay§ Maria r El Çisn# - El 
Agarrao - El Griten-Manuel - Ida y Yuelta - El Sapio 
- UJW noche en el garron - La Mascptita - Aima -
Mi Çancion - Paris hay va el dulce - El Capitule -
Martjr - Naclonal - La Milon a de Montmartre - La 
Pjba de Montevideo - tfay Puehero - Rien ne va plus. 

MUSIQUES ES PAG NO LES (tout le fonds) ALIER Y MARTRA de i**u 
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